
Tous droits réservés © La revue Séquences Inc., 1993 This document is protected by copyright law. Use of the services of Érudit
(including reproduction) is subject to its terms and conditions, which can be
viewed online.
https://apropos.erudit.org/en/users/policy-on-use/

This article is disseminated and preserved by Érudit.
Érudit is a non-profit inter-university consortium of the Université de Montréal,
Université Laval, and the Université du Québec à Montréal. Its mission is to
promote and disseminate research.
https://www.erudit.org/en/

Document generated on 04/09/2024 12:38 p.m.

Séquences
La revue de cinéma

Festival de Cannes
Un Festival bien tranquille
Léo Bonneville

Number 165, July–August 1993

URI: https://id.erudit.org/iderudit/50063ac

See table of contents

Publisher(s)
La revue Séquences Inc.

ISSN
0037-2412 (print)
1923-5100 (digital)

Explore this journal

Cite this article
Bonneville, L. (1993). Festival de Cannes : un Festival bien tranquille. 
Séquences, (165), 12–18.

https://apropos.erudit.org/en/users/policy-on-use/
https://www.erudit.org/en/
https://www.erudit.org/en/
https://www.erudit.org/en/journals/sequences/
https://id.erudit.org/iderudit/50063ac
https://www.erudit.org/en/journals/sequences/1993-n165-sequences1159077/
https://www.erudit.org/en/journals/sequences/


F E S T I V A L D E C A N N E S 

Le festival de Cannes 1993 
n'aura pas fait de vagues. 
Est-ce parce que le délégué 

général, Gilles Jacob, nous avait 
annoncé que la sélection serait 
marquée par le retour aux 
grands sentiments? Cela reste à 
voir. De toute façon, les journées 
se sont succédées avec leur 
train-train régulier. Il y a bien eu 
la présence, sur le grand 
escalier, de l ' imprévisible 
Elizabeth Taylor flanquée de son 
«garde du corps» Sylvester 
Stallone. Dieu sait si la foule 
était au rendez-vous pour 
l'acclamer. Et elle n'a pas 
été en reste de ses fans. 

Soyons sérieux. La 
sélection s'est révélée un 
ensemble de qualité. On y 
trouvait trois femmes qui 
briguaient la Palme d'or. Sur 
les 23 f i lms, 14 étaient 
anglophones. Et Gilles Jacob 
de constater que «cette 
présence importante est 
tout à fait représentative de 
l 'évolut ion actuelle du 
monde. Le cinéma 
international parle de plus 
en plus anglais. Je ne vois 
pas comment on peut lutter 
contre cette hégémonie.» 
Peut-être faut-il reprendre le 
titre du film d'Alain Cavalier: 
Libera me. On dirait que Gilles 
Jacob a déjà rendu les armes. 
Tout de même, il se fait des films 
francophones ailleurs qu'en 
France. Il doit bien y en avoir au 
Québec, en Belgique, en Suisse 
et dans l'immense Afr ique. 
D'ai l leurs, certains films 

anglophones méritaient-i ls 
vraiment de faire partie de la 
compétition? Cet engouement 
pour l'anglais s'est répandu 
même dans le quotidien du 
festival. Le Film français (vendu 
2$ et bourré d'annonces) y 
consacrait de 10 à 12 pages 
exclusivement en anglais. Et 
comble de soumission, l'heure 
des projections était indiquée 
sous la forme anglaise: 2h30 
p.m. C'est un véritable 

aplatissement. Est-on en France 
ou aux Etats-Unis pardon, aux 
U.S.A.? 

Quant au palmarès, il a 
satisfait l'ensemble des 
journalistes et a paru presque 
parfait. Nous avons contesté le 
Grand Prix du jury attribué à 
Wim Wenders, parce qu' i l a 
paru être une concession facile à 

ce cinéaste chouchouté. Si loin, 
si proche! est un film intéressant 
sans être transcendant. Un 
journaliste niçois a même écrit 
qu'après la Palme d'or pour Paris 
Texas en 1984, après le Prix de 
la mise en scène pour Les Ailes 
du désir en 1987, et après sa 
présidence du jury en 1989 qui a 
couronné Sex, Lies and 
Videotape, il n'avait pas besoin 
d'un nouveau laurier. Et i l 
ajoutait qu' i l ne reste plus à 

Wenders qu'à acquérir une 
résidence secondaire sur la 
Croisette. D'autre part, si 
Alain Cavalier a été ignoré 
du jury of f ic ie l , i l a été 
récupéré par le Jury 
oecuménique. On peut se 
demander si ce choix n'est 
pas mythique. Quand on 
sait avec quel enthousiasme 
Raining Stones a été 
accueilli, on croit rêver en 
constatant que le Jury 
oecuménique a laissé passer 
ce petit chef-d'oeuvre. Il 
semble que Ken Loach soit 
le cinéaste sacrifié des 
chrétiens. On l'avait oublié 
en 1970 pour le merveilleux 
Kes, et voici qu'on le laisse 
tomber en 1993, alors que 

l'unanimité s'est faite autour 
d'un sujet d'actualité (chômage 
et dignité humaine) et un 
traitement judicieux (avec des 
pointes d'ironie). Il faudrait que 
le Jury oecuménique revoie ses 
critères, s'il veut vraiment se 
démarquer des autres jurys. 

Léo Bonneville 
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Un festival bien tranquille 

AFRIQUE DU SUD 

Friends 
Une amitié lie trois jeunes femmes 

de Johannesburg, une Noire, une 
Anglophone et une Afrikaaner. Tout 
va bien jusqu'au jour où TAnglophone 
fait sauter une bombe dans un 
aéroport. Alors l'amitié en prend un 
coup. L'Anglophone est littéralement 
mise à la porte de ses amies. C'est une 
étude psychologique que nous 
présente Elaine Proctor. C'est la 
décomposition d'une amitié qui se 
conjugue avec la décomposition de la 
ville elle-même. L'Anglophone finira 
par se livrer à la police où elle subira 
des humiliations. Ainsi la cinéaste 
arrive à mêler l'intimité des vies 
personnelles aux réalités politiques et 
sociales de son pays. 

ALLEMAGNE 

Si loin, si proche! 
Rappelez-vous la dernière image 

des Ailes du désir. Cassiel médite du 
haut d'une statue. C'est de là qu'il va 
partir pour Si loin, si proche! Et on le 
retrouve devenu homme regardant par 
dessus l'épaule de Mikhail 
Gorbatchev. C'est qu'un fait important 
s'est produit depuis Les Ailes du désir: 

Si loin, si proche! 
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le mur de Berlin est tombé. Alors 
Cassiel est devenu Karl Engel. Il vivait 
dans l'éternité; il doit apprendre à 
vivre dans le temps. Ici-bas, time is 
money. De l'argent, il en faut pour 
vivre. Cela va le conduire à des 
transactions louches et à des rapines 
étranges. Pour cet ancien ange, cela 
lui semble naturel: il ne connaissait 
pas le péché. On croyait que la guerre 
froide terminée, la paix ferait le 
bonheur du monde. Pensez donc. 
Pour sauver son petit-fils innocent, il 
doit affronter une bande de gangsters. 
Tout le développement est mené avec 
une maîtrise efficace. Des effets 
spéciaux viennent enrichir les rêves et 
des acrobates provoquent 
l'étonnement. Wim Wenders ne 
s'embarrasse pas des genres. Son film 
se déroule selon sa fantaisie. Il reste 
au spectateur à interroger tous les 
symboles. Les phrases clefs ne 
manquent pas pour orienter la 
réflexion. 

AUSTRALIE 

Broken Highway 
Laurie Mclnnes tenait beaucoup à 

ce que son film fût tourné en 
cinémascope et en noir et blanc. En 
voyant aborder un bateau, on 
découvre des marins en train de jouer 
à l'argent tout en buvant. Le vieux 
Max demande à Angel d'aller porter 
un colis dans son pays natal. En 
arrivant à Honeyfield, Angel découvre 
un village de gens à moitié fous. C'est 
alors que commencent des 
affrontements, des débordements, car 
le passé de Max a fait surgir des 
moments douloureux. De plus, le 
climat gris et humide s'alourdit par 
l'arrivée de Tatts, l'ennemi juré de 
Angel. Mais il n'y aura pas de combat. 
Angel quittera les lieux. Ce film fait 

revivre des personnages à la dérive. Et 
l'espoir d'Angel est plutôt fragile. 

Frauds 
Il ne faut absolument pas prendre 

Frauds au sérieux. C'est le film 
espiègle d'un jeune turbulent du nom 
de Stephan Elliott. Pour ce cinéaste, 
les méchants ont autant le droit de 
gagner que les bons. Et pour son 
personnage, Roland Copping, tout se 
joue dans un cornet de dés. «Un coup 
de dés jamais n'abolira le hasard», 
disait Mallarmé (Stéphane de son 
prénom!) Ici, c'est par les farces, les 
apparitions soudaines, les mauvais 
tours, les surprises que ce fameux 
agent d'assurance torture un couple 
démuni. Il faut en rire, car nous 
sommes plongés en plein surréalisme 
où la logique est mise k.-o. On peut 
aimer ce film comme on peut le 
détester. Le réalisateur n'en sera pas 
surpris. C'est son plaisir. 

The Piano 
Une marée vomit une caisse sur le 

rivage. À l'intérieur, un piano. C'est 
cet instrument qui sera la vraie 
attraction du film de )ane Campion. Le 
futur mari n'en veut pas. Le voisin le 
prendra. Condition: des leçons de 
pianos conclues touche par touche. Et 
voilà le trio constitué. Un trio 
romantique évidemment. Mais c'est 
ignorer où se déroulent ces 
rencontres. On est dans un busch de 
la Nouvelle-Zélande. On marche dans 
la boue. On est entouré de Maori. On 
vit dans la pénombre sous la pluie. En 
fait, la tourmente se traduit par des 
jalousies, des frustrations et même une 
mutilation. Comme quoi la passion 
court partout. Mais le piano aura été 
l'élément déclencheur de toutes les 
épreuves et les haines. Il faut s'en 
défaire. Et c'est la scène finale. Une 
merveille. Le piano jeté à la mer et 
une corde — sans écho — qui 
s'enroule autour de la cheville d'Ada. 
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Elle disparaît. Elle réapparaît. Le ballet 
sous-marin devient saisissant. On 
regarde. On écoute les vagues. Sachez 
qu'Ada est muette. C'est sa fille Flora 
qui traduit ses pensées. Mais 
finalement Aga choisit la vie. Ce chef-
d'oeuvre se voit avec une admiration 
constante. Chaque plan vous séduit. Si 
cette histoire frôle le tragique, le 
happy end vient rétablir l'équilibre. Le 
spectateur se retire à la fois ému et 
comblé. 

CHINE 

Adieu ma concubine 
Le film de Chen Kaige nous fait 

parcourir cinquante ans de la vie en 
Chine. Grâce à l'opéra célèbre Le roi 
dit adieu à sa concubine, dont le livret 
se déroule deux cents ans avant J.-C, 
nous voici transportés à Pékin, en 
1924, alors que riches et pauvres se 
passionnent pour l'opéra. Les écoles 
forment des apprentis-vedettes selon 

The Piano 

Adieu ma 
concubine 

des procédés plutôt sadiques. Les 
deux protagonistes, Dieyi (jeune 
homme qui interprète le rôle de la 
concubine) et Xiaolou, sont devenus 
célèbres et mènent dans la vie une 
existence de couple. Toutefois rien à 
l'écran ne trahit leur situation. La 
révolution culturelle obligera chacun 
à dénoncer l'autre. Finalement, on les 
retrouve ensemble exprimant leur art 
avec conviction. Ce résumé ne dit rien 
de la composition soignée des plans, 
de la fascination de la couleur, de la 
qualité des cadrages, de la beauté des 
gros plans, de l'équilibre de la 
lumière. Tout ici est dosé avec un 
raffinement qui provoque 
l'admiration. La splendeur du film 
relève de la richesse des images et le 
récit nous rappelle les misères 
endurées sous la botte des Japonais et 
les horreurs de la révolution culturelle. 
Heureusement, cela ne nous fait pas 
oublier la merveilleuse mise en scène 
et la justesse de l'interprétation. On 
regarde ce film avec ravissement. 

ETATS-UNIS 

Body Snatchers 
Don Siegel avait créé son film 

d'après le roman de Jack Finney, en 
1956. Philip Kaufman a repris le sujet 
en 1978. Voici qu'Abel Ferrara s'y 
frotte aujourd'hui. On comprend vite 
ce qui a séduit le cinéaste: utiliser tous 
les trucages possibles pour effrayer ou 
saisir le spectateur. De plus, il 
transpose le sujet dans une petite ville 
où se trouve une base américaine. 

C'est là que vont atterrir les extra­
terrestres pour menacer une famille 
dont le père est chercheur pour la 
protection de l'environnement. Dans 
la première partie, le gris et le marron 
soulignent l'austérité de la vie 
militaire. Pour la venue des extra­
terrestres, les teintes rouges et 
orangées dominent. Evidemment tout 
est mis à contribution pour donner 
crédibilité aux événements. A la base 
militaire, plusieurs personnes souffrent 
d'hallucinations aiguës, d'autres de 
perte d'identité. On peut dire que, 
pour le spectateur, la surprise est 
constante, la peur contagieuse et les 
interventions des extra-terrestres 
menaçantes. Mais, à force d'en 
remettre, le film fait sourire. 

Falling Down 
Voir Séquences, no 164, mai 1993, 

p.61. 

King of the Hill 
Steve Soderbergh avait surpris la 

critique en 1989, en décrochant la 
Palme d'or pour son film Sex, Lies and 
Videotape. Il surprend encore 
aujourd'hui — pour ne pas dire il 
déçoit — en nous présentant King of 
the Hill. Non pas que le film manque 
d'intérêt, mais il s'éloigne tellement 
du premier par son côté 
conventionnel. C'est la Dépression en 
1933, à St-Louis (Missouri) et les 
parents d'Aaron le laissent seul se 
débrouiller dans cette grande ville. Il y 
arrivera à force de mensonges et de 
ténacité. Les difficultés s'enchaînent, 
mais jamais ce garçon de treize ans ne 
se décourage. Il gardera confiance, au 
point où l'on se demande où il prend 
son énergie. Cela est raconté d'une 
façon assez banale. Heureusement 
que le jeune Jesse Bradford incarne 
son personnage avec un naturel 
étonnant. En fait, c'est sur lui que 
repose le film. 

Splitting Heirs 
Encore un bébé oublié! Il est 

recueilli dans une famille pakistanaise. 
Trente ans plus tard, on se rend 
compte qu'il est le quinzième duc de 
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Bournemouth. Toutefois ses titres et sa 
fortune ont été ravis par son cousin 
américain Henry. La course peut 
commencer. Les intrigues peuvent se 
nouer. Nous sommes en plein délire. 
Les Monthy Python sont là. Le 
nonsense triomphe. Cette comédie 
satirique rehaussée de burlesque et de 
vaudeville est saupoudrée d'humour 
anglais et américain. Mais que venait 
faire cette farce dans une compétition 
internationale? 

FRANCE 

Libera me 
Thérèse avait soulevé 

l'enthousiasme à Cannes en 1986. 
Aujourd'hui, Alain Cavalier revient au 
festival avec Libera me. Première 
question: Pourquoi en compétition 
puisque le cinéaste cherche non pas à 
«exploiter» son film, mais plutôt à le 
présenter presque en catimini. Il fallait 
voir les journalistes se presser pour 
pouvoir entrer à la modeste salle 
André-Bazin. De plus, le mystère le 
plus complet planait sur le film, sauf 
qu'on avait appris qu'il était sans 
paroles. Eh bien! le film est composé 
de plans fixes, sans décor, sans 
lumière qui se déplace, avec des 
personnages qui ne se regardent 
jamais. Bref, un parti pris de l'auteur 
de s'en tenir aux images simplement. 
Le film se présente donc à la manière 
d'un roman photos, mais sans bulles 
pour les paroles. Le sujet? La 
dénonciation de la torture, de 
l'humiliation, de l'asservissement. Il 
suffit à Alain Cavalier de 
«photographier» des êtres statiques en 
les alignant pour provoquer un rapport 
instructif. En somme, le spectateur est 
appelé à se libérer de tout ce qui le 
distrait (les paroles inutiles) pour qu'il 
puisse regarder attentivement les 
figures, les objets qui cherchent non 
pas à nous séduire, mais uniquement 
à nous «faire savoir». Il reste que le 
procédé, malgré des plans 
remarquables, rend le film 
énigmatique. 

Louis, enfant-roi (France) 
Roger Planchon est un grand 

metteur en scène de théâtre. 
Indéniablement. Le malheur, c'est 
qu'il le reste en passant au cinéma. 
C'est-à-dire qu'il donne priorité à la 
parole, qu'il saisit les personnages 
comme sur une scène, bref, il 
n'accorde pas vraiment à la caméra 
cette liberté qui fait son charme. Il faut 
reconnaître que le scénario ne 
manque pas d'intrigues, que la Fronde 
crée des affrontements, que le jeune 
roi et son frère se répondent 
sèchement. Les costumes brillent et le 
prince de Condé, courageusement 
interprété par Serge Dupire, ne 
manque pas de panache. Nous 
sommes devant des tableaux 
somptueux. On peut toujours admirer! 

Ma saison préférée 
La France a entamé la compétition 

avec le film d'ouverture Ma saison 
préférée. André Téchiné retrouve sa 
province natale (le Sud-Ouest). Une 
mère passablement ombrageuse reçoit 
ses deux enfants Antoine et Emilie. 
Comme l'un et l'autre ne se sont pas 
vus depuis longtemps, le commerce 
ne va pas sans confrontation. D'autant 
plus qu'ils doivent installer leur mère 
dans une maison de personnes âgées. 
C'est alors que surgissent les disputes, 
les souvenirs, les regrets et des vérités 
qui les affectent. Dans ce chassé-
croisé se révèlent deux personnages à 
la fois égoïstes et sympathiques. 
Pourtant cette chronique familiale, 
faite à la fois de silences révélateurs et 
de mots accusateurs, s'étale sans 
virtuosité. Mais grâce à une justesse 
de ton et au jeu naturel de Catherine 
Deneuve et de Daniel Auteuil, sans 
oublier Marthe Villalonga, dans le rôle 
de la mère, ainsi qu'à une mise en 
scène sobre et limpide, Ma saison 
préférée s'affirme comme un film 
typiquement français. 

Mazeppa 
À la fin du XVIIIe siècle, un 

gentilhomme polonais découvrit que 
Mazeppa avait eu une intrigue avec sa 
femme. Il le fit lier nu sur un cheval et 

le laissa aller. Le cheval venu de 
l'Ukraine y retourna. Théodore 
Géricault s'inspira du poème de Byron 
pour faire une esquisse de Mazeppa. 
Partant de ces données historiques, 
Bartabas construit un film qui met en 
relation le peintre et le cheval. 
Comme Géricault allait voir Franconi 
dresser des chevaux, il s'installa dans 
le cirque olympique pour dessiner. 
Pendant une heure et demie, nous 
voyons de superbes chevaux se plier 
aux exigences du dresseur et nous 
admirons Géricault attentif à traduire 
le mouvement des bêtes. Le film n'est 
pas un hommage à Géricault, mais 
cherche à établir un climat de travail, 
à montrer une force d'énergie et une 
observation constante aux réflexes du 
cheval. Tout le dressage exige 
patience et répétition. Et le film traduit 
une vigueur étonnante qui rejoint le 
romantisme. 

GRANDE-BRETAGNE 

Much Ado About Nothing 
Voir Séquences, no 164, mai 1993, 

p.47. 

Much Ado About 
Nothing 
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Raining Stones 

Naked 
Mike Leigh ne s'intéresse qu'à la 

réalité et, avec Naked, il a voulu 
traduire l'atmosphère «nocturne et 
inquiétante» des années 90. Johnny 
est un marginal de Manchester 
descendu chez une copine à Londres. 
Cet homme est la contradiction 
même. S'il se montre macho, brutal et 
cynique, il peut afficher aussi un 
coeur sensible et sympathique. En fait, 
tout est minable ici, autant les 
personnes que les choses. Mais — et 
c'est là l'essentiel — l'humour vient 
tout décaper. La rencontre de Johnny 
avec le veilleur de nuit de l'immeuble 
est un succulent morceau 
d'anthologie. Le pessimisme du 
cinéaste s'évapore un peu dans une 
ironie qui égratigne tout. Le film se 
développe par des moments 
privilégiés qui nous font connaître les 
préoccupations des gens qui gravitent 
autour de Johnny. Et l'on parle 
évidemment plus qu'on agit. Le 
pessimisme est le plaisir du clochard. 
Cet antihéros témoigne des grands 
adolescents qui vagabondent dans un 
Londres crépusculaire. Un film 
passablement sulfureux et combien 
intrigant. 

Raining Stones 
Ken Loach est un cinéaste 

britannique vraiment préoccupé par la 
réalité sociale. Et la réalité sociale 
actuellement en Angleterre (et 
ailleurs), c'est le chômage. Aussi deux 
hommes n'arrivant pas à nourrir leur 
famille décident de s'emparer d'un 
mouton et de le vendre par morceaux. 
Mais personne n'en veut. Ce début 
donne le ton au film, car l'humour 
n'est jamais en reste chez Ken Loach. 
Bob se résigne alors à offrir ses 
services. Echec. Pourtant sa petite fille 
va faire sa première communion et il 
lui faut, comme ses compagnes, sa 
robe blanche. Que faire, sinon 
emprunter? Mais il n'a pas prévu les 
méfaits d'un usurier. Le film se 
déroule sans un moment de fatigue. 
Bob est un homme qui ne lésine pas 
sur la dignité humaine. Et sa fille ne 
doit pas souffrir de la présence à ses 
côtés de ses compagnes 
endimanchées. Ce beau film, fait avec 
des moyens modestes, interprété avec 
justesse, développé avec un intérêt 
soutenu, a retenu l'attention et obtenu 
l'approbation d'un auditoire ému. On 
comprend mal que Raining Stones 
n'ait pas remué le jury oecuménique. 

HAITI 

L'homme sur les quais (Haïti) 
Raoul Peck nous transporte dans 

les années 60 sous la dictature de 
Papa Doc. Tout est vu ici par les yeux 
de Sarah âgée de huit ans qui n'a plus 
que sa grand-mère et ses soeurs. Les 
rues sont presque désertes. Toutefois 
traîne une sorte de fou qui délire en 
titubant. Et au loin quelqu'un reçoit 
une bastonnade à faire frémir. 
Vraiment c'est la peur qui règne. En 
fait, Peck nous montre la barbarie au 
quotidien. Ce film modeste, fait avec 
de simples moyens, mais interprété 
par des personnages d'une justesse 
exemplaire, ne laisse pas 
d'impressionner le spectateur attentif. 
C'est une marque d'estime qu'il ait été 
sélectionné pour la compétition, 
malgré le peu d'espoir de le retrouver 
au palmarès. Mais il mérite vraiment 
d'être vu. 

ITALIE 

L'Escorte (Italie) 
En tournant L'Escorte, Ricky 

Tognassi (le fils d'Ugo) traite d'un 
sujet d'une brûlante actualité: il s'agit 
du travail d'un juge italien et de ses 
agents de sécurité contre la mafia. Le 
scénariste n'a pas voulu s'en prendre à 
la politique, mais plutôt montrer 
l'aspect psychologique et humain de 
ces hommes confrontés journellement 
au danger et à la peur. Vivant dans 
l'ombre d'un magistrat, ils en arrivent 
à tisser des liens d'amitié et de 
solidarité avec lui. En Sicile, le juge va 
s'emparer des dossiers d'un confrère 
assassiné avec son garde du corps. 
Quatre hommes bien armés 
s'occupent de sa protection. Leur 
travail gêne tellement les autorités 
qu'ils seront mutés. On voit tout de 
suite les limites du sujet. Ce n'est pas 
la confrontation qui intéressait le 
cinéaste, mais les précautions à 
prendre, le silence à percer et les 
attentes à subir. Ainsi l'action est-elle 
réduite à des soupçons et le spectateur 
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doit suivre les allées et venues de ce 
quatuor peu loquace. Une mise en 
scène des plus discrètes enveloppe la 
démarche de ces hommes. Ici donc, 
aucun exploit, aucun panache, mais 
une démarche volontaire au risque de 
la vie. 

Fiorile 
Avec les frères Taviani, nous 

sommes appelés à une réflexion sur 
l'or. En traversant la Toscane, un 
descendant de la famille Benedetti 
raconte à ses deux enfants comment, 
après deux siècles, leur nom s'est mué 
en Maledetti. C'est qu'un détachement 
de l'armée napoléonnienne 
transportait un coffre d'or. Un jour, un 
soldat qui avait charge du trésor 
s'arrête pour prendre un bain. Le 
trésor disparaît. Si le trésor ne revient 
pas, le soldat sera fusillé. C'est ainsi 
que l'or pesa sur la vie des Benedetti. 
Comme toujours le passé coexiste 
avec le présent dans les films des 
Taviani. Et ce passé n'invite pas à la 
nostalgie. Chaque fois que le père 
raconte un moment de la vie de la 
famille, ce moment revit devant les 

Douba Douba 

L'Escorte 

yeux des enfants comme devant les 
nôtres. Ainsi le passé se coagule dans 
le présent et donne l'avantage de 
découvrir un temps meilleur. C'est 
dire que Fiorile (qui signifie floréal — 
le printemps dans le calendrier 
révolutionnaire français), c'est le 
printemps déjà annoncé dans 
l'allégorie du tableau La Primavera de 
Botticelli (1478) qui illumine le 
générique. 

Magnificat 
Avec Magnificat, Pupi Avati veut 

témoigner de la vie quotidienne d'une 
petite communauté du haut-moyen-
âge (Xe siècle). Ces gens 
appartiennent, avoue le cinéaste, «à 
un seigneur qui les tourmente, à un 
enfer qui les réclame, à une passion 
qui les tente et à une spiritualité qui 
les élève». Et on trouve toute cela 
dans ce film qui ne manque pas de 
nous secouer. Superstition, perversion, 
torture ponctuées de prières, de 
chants, de processions, se succèdent 
dans un rythme lent et douloureux. En 
fait, ces gens se rendent à Malfole où 
se dresse le monastère de la Visitation. 
Les images sont remarquables de 
précision, les interprètes convaincants 
et les scènes bouleversantes. 
Comment apprécier à sa juste valeur 
cette brillante mise en scène? Mais ce 
monde est-il si loin de nous? 

RUSSIE 
Douba Douba 

Pour libérer son amie placée dans 
un établissement pénitentiaire, Andrei 
tente de soudoyer un milicien. Il lui 
faut de l'argent. Il en trouvera même 
s'il faut tabasser des gens. Les moyens 
ne comptent pas. Le cinéaste mêle les 
événements réels à des projets rêvés et 
nous conduit dans un scénario 
passablement baroque. Andrei traîne 
sa silhouette avec un certain désarroi, 
fredonnant le rock Douba Douba. Le 
film se déroule dans un climat plutôt 
poisseux. Pour un premier long 
métrage, Alexandre Khan tourne dans 
la grisaille. 

TAIWAN 
Le Maître des Marionnettes 

Hou Hsiao-Hsien trace le portrait 
de Li Tien-Lu, artiste populaire 
confronté au pouvoir militaire 
japonais. Li raconte lui-même son 
histoire, soit en voix off, soit 
directement à l'écran. Toutefois ce 
qu'il dit n'est pas l'illustration de ce 
qu'on peut voir. Il n'y a pas 
redondance. Mais les interventions 
répétées n'apportent pas toujours des 
renseignements utiles. Des 
événements — mariage, naissance — 
viennent subitement interrompre les 
monologues. Cependant, on constate 
que Li semble s'accommoder de la 
présence japonaise. Ce film de plus de 
deux heures exige une longue 
patience, û 
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PALMARES 1993 
Films de long métrage 

Pa I me d'or 
The Piano de Jean Campion 
Adieu ma concubine de Chen Kaige 

Crand Prix du jury 
Si loin, si proche! de Wim Wenders 

Prix d'interprétation féminine 
Holly Hunter dans The Piano de Jane Campion 

Prix d'interprétation masculine 
David Thewlis dans Naked de Mike Leigh 

Prix de la mise en scène 
Mike Leigh pour Naked 

Prix du jury 
Le Maître de marionnettes de Hou Hsiao Hsien 

Films de court métrage 

Palme d'or 
Coffee and Cigarettes de Jim Jarmusch 

Prix du jury 
Raining Stones de Ken Loach 

Chen Kaige 

Holly Hunter et 
Sam Neil 

Caméra d'or (meilleur premier film) 
L'Odeur de la papaye verte de Tran Anh Hung 

Mention spéciale 
Friends de Elaine Proctor 

Grand Prix de la Commission supérieure technique 
A Jean Gargonne et Vincent Arnardi pour 
Mazeppa de Bartabas 

Prix de la Critique internationale (FIPRESCI) 
Pour la compétition officielle 
Adieu ma concubine de Chen Kaige 
pour son analyse incisive de l'histoire politique 
et culturelle de la Chine et pour l'alliance 
brillante du spectaculaire et de l'intime à 
laquelle il parvient. 

Pour les autres sections 
Child Murders de lldiko Szabo 
pour son portrait sans compromis des conflits 
sociaux contemporains et pour son style pur et 
audacieux. 

Prix oecuménique 
Libera me d'Alain Cavalier 
qui par l'universalité de son témoignage et du 
langage utilisé, ainsi que par l'implacable 
dénonciation de l'oppression quelle qu'elle soit, 
est un appel à la sauvegarde et au respect de la 
dignité humaine. 

Mention 
Il Grande Cocomero de Francesca Archibugi 
Ce film évoque la relation pleine de tendresse et 
de sensibilité qui se développe dans un service 
de pédo-psychiatrie entre médecins, personnel 
soignant, prêtre et patients, relation aboutissant 
à la guérison et à l'enrichissement personnel de 
chacun. 


